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mencement de son discours se demande quand un collège d
remplit ses devoirs envers la société, et il répond Immédiate- v
ment que l'enseignement sans religion est la pire nourriture i
qu'on puisse offrir à un pays.

M. Gladstone craint beaucoup que ça ne soit le cas pour L
l'Angleterre. Il déplore en termes éloquents le scepticisme r
immoral qui a envahi presque toutes les classes de la société ta
et qui est de nature à conduire à tous les excès. Nous ne du
sommes plus religieux comme autrefois, nous avons perdu mi
notre manière de vivre jadis si simple et si frugale, et à quoi T
cela est-il da? Evidemment à la mauvaise direction de l'édu- th
dication. L'incrédulité nous déborde, la soif des jouissances
matérielles nous envahit et la peste corrosive de la paresse, C
conséquence de tout cela, prépare à l'Angleterre, si elle n'y d
remédie promptement, des malheurs incalculables. Instrui- n
sons-nous tant que nous pourrons, mais soyons un peuple reli- p
gieux et nous serons un peuple fort. A

Malheureusement la nation ne s'occupe qu'à faire de l'argent D
et à jouir, et c'est là le malheur. Amassons de l'argent, soit; h
augmentons notre bien-être, soit encore ; mais ne négligeons n
pas la culture de notre esprit et de notre coeur; sans un agen- r
cement bien ordonné entre ces deux choses, lias de salut pos-0C
sible, toute société court à sa perte. 4'Pour vous," dit-il, ensa
terminant, "jeunes élèves qui m'écoutez, sachez que jusqu'au
tombeau, vous avez à soutenir un combat de vie et de mort e
contre le doute. Mais soyez fermes et vigilants et vous rem- a
porterez la victoire." Belles paroles, n'est-ce pas, et que l'on 1'
croirait tombées de la bouche d'un prêtre catholique. Il y a h
encore de belles choses dans ce discours, entr'autres un éloge p
du Moyen-Age où, dit-il, on était plus instruits et meilleurs, t
avec beaucoup moins de prétentions, et où la manière de vivre p
et de se conduire était admirable. M. Gladstone stigmatise r
aussi en termes énergiques le livre du Dr. Strauss-ce livre
est, comme celui de Renan, la négation de la divinité de r
Jésus-Christ-cet ouvrage, dit-il, qui ne nous fait marcher que r
dans les champs dévastés du doute, etc. G

Il va sans dire, que pour nous, catholiques, tout, dans ce p
discours, n'est pas d'une rigoureuse orthodoxie, bien au con- ft
traire; il y a par exemple, un éloge de la libre-pensée et du '
protestantisme que nous sommes heureux, avec Rome, de ré-C
prouver entièrement. Il est vrai qu'un orateur protestant ne li
pouvait parler autrement que ne l'a fait M Gladstone. Mdais ce1
monsieur n'en a pas moins proclamé cette grande vérité: que1
sans la pratique du christianisme, les peuples tombent dansa

les plus grands écarts et qu'une nation sans autel est une na- a
tion perdue.f
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ltu Canada, je voyais de rares travailleurs., le fùsil d'une
main, la pioche de l'autre, s'aventurer dans les champs autour

des villes et là se protégeant les uns les autres, vaquer aux
travarà d'ensemencement ou de la récolte. La colonie épui-
sée, a %iblie par le.- attaques répétées des Indiens et des colons
angl -, traversait de bien mauvais jours, lorsque le fondateur
du S mnaire de Montréal, M. Du Queylus, accompagné de plu_
sieurs Sulpiciens débarquant à Québe3c ranime l'espoir de(
chacun.

Inu immense concours de peuple, des rues entières aux mai-
sons tendues de draperies funèbres, une escorte sans fin com-
pfosé de tous les corps de l'état, 'les régiments nombreux,1
fantassins, cavaliers, les corporations avec leurs bannièrei, une

fonte recueillie, tous portant des emblèmes de deuil, défilo
silencieusement devant moi, à travers les rues de Leundres et
se dirige vers l'abbaye'de Westminster, où l'on dépose en
grande pompe, un cercueil dans la chapelle d'llenri VII, m'an-
noncent les funérailles du Protecteur, Olivier Cromwell. La
révolution d'Angleterre, sous le d'saotisme de son chef, et au
milieu d'une paix intérieure apparente, usant an pouvoir tous les;

partis, n'avait pu rien établir. Clarendon, Colepepper, lord
Capeli. lord Falkland, monarchistes, mais partisans3 d'une sage

réforme, avaient échoué. Hlampden, Holliz, chefs dii parti de
lis rétorme politique, étaient demeurés impuissants. Ceux
désvw'ux d'un c îangemnt social, presbytérien%., politiques et
républicains, Ludlow, Rlami ngton, MilIton, Ir->ton, cromwei ,
Lanslert, partisans de l'égalité et du suffrage universel, avait
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ans la nuit, mettaient à terre un prélat, Mgr. Laval, un gou-
erueur, M. d'Argenson, plus quatre cents soldats, secours
nattendu, mais vivement apprécié.
Tandis que Charles Il effectuait une entrée brillante à

ondres, où avait lieu son couronnement; que Masarin espé-
ait, que C lbert remplaçait Fouquet, que Polisson, Lafon-
ane, Mme de Sévigné intercédaient éloquemment en faveur
u ministre disgracié, les invasions, les attaques indiennes se
nultipliaient dans la colonie Les habitants de Québec, des
'rois-Rivières, de Montréal n'osaient s'éloigner des habita-
ions
Un épisode héroïque me signala cotte époque troublée.

'était sur le haut de la rivière Ottawa, dans un fort, construit
e pieux entrelacées. L) dix-huit colons, sous le commaude-
nent du capitaine Dollard, résistSrent durant huit jours à un
arti d'Iroquois qui avaient conçu le projet d'e >vahir le Canada.
Iprès avoir vu tomber tous ses compagnons, le capitaine
ollard, couvert de blessures se déf .ndit seul durant quelques
eures encore, puis tomba criblé de flùches, Les Indiens éton-
ès de tant de courage, et craignant d'avoir à combattre d'aussi
edoutables ennemis, renoncèrent à leur prajet d'invasion.
'est ainsi que la défense de Dollard et de ses compagnons
auva la coloni -, alors trèt-affaiblie et fort déco iragée.
En ce temps-l'i, 1660, Charles IL. reprenait les mailheureux

rrements de la politique de son père, et les conflits continu-
lent entre l'autorité royale d'uae part, et le Parlement de
'autre. La société Royale le Londres se fondait; Locke pu-
liait les principes d'une philosophie 'e'nsualiste; Burnet faisait
araitre l'Histoire de la réb Ilion; Leibnitz, en Allemagne, met-
ait au jour son fameux système des Monad-s, expliquant la
psychologie par l'harmonie pré-établie; et Wollaston, le mo-
aliste, écrivait le Tab'eai de la Religion Naturelle.

>in France, Louis XIV commençait la construction de ce
magnifique palais de Versailles, qui devait coûter plus d'un
milliard; Molière donnait sa premièri pièce, l'Ecole des Maris;
Girardon sculptait Apollon chez Thélys; Pluton enlevant Proser-
pine; Boileau éditait ses Satires; Colbert, réorganisait les
inances, la marine et l'administration coloniale ; Mlle De La
Vallière devenait puissante, et Condé, Montausier, Ménage,
Chapelain, Boileau, Bachaumont, Sir Calprenède, l'abbé Cotin,
la duchesse De Longueville, la marquise De Lafayette, Mme

De Sévigné, Mme Deshoulières: prince du sang, précepteur du

Dauphin, poètes, écrivains, grands seigneurs, tout ce monde

aimable et charmant, arbitre du goût et de l'élégance, rendait

ses arrêts à l'Eôtel de Ramnb w)il/et, alors dans tout l'éclat de la

faveur et de la vogue.
Un jour de l'année 1662, un navire jeta l'ancre dans le port

de Québ'c et un nouveau gouverneur, M. d'Avangour vint

remplacer M. D'Argenson. Les difficultés entre les autorités
religieuses et civiles étaient les causes de ces fréquents chan-

gements de gouverneur. Ges derniers appuyaient la puissante
Compagnie des Cent Associés qui vendait des spiritueux aux
Indiens pour mieux favoriser son commerce, pendant que les
missionnaires protestaient contre cette tolérance coupable

Telle fut l'origine et la nature de ces dissentiments, dont la

durée et l'aigreur compromirent la marche et les progrès de la
Nouvelle-F rance.

Au milieu d'un camemunt indieu qu'un tableau me repré-
senta, j'aperçus mêlés aux guerriers de la tribu, accroupis près
des feux, des homroM bizarrem>ut vôtus,,mtis, qu'à leurs traits
on reconnaissait pour des européens. C'étaient des &oureur
des bois: sortes de colons réfractaires qui, tentés par le charme
de la vie insoucieuse et ibre, avaient échangé les mours régu
lières de la civilisation contre l'existence aventureuse du sau
vage.

il pargit qu' l'éoi îu' dont il %'agit en 1662, sur les 250h
habitants que possé lait alors le Canada, on comptait jusqu'à
800 de ces déserteur,;; to is robustee, agiles et courageux, il
s'occupaient lu commerce des pelleteries qu'ils allaient vendr
de préférence aux comptoirs angl is

Dans une des salles de ces splendides galeries de Versailles
trois personnages.sont réunis: Col birt, gr. de Lavai et M. D'A.
vaugour. L" graul ministre écoute attentiment l'exposé d
l'état de la colonie, puis conzidie les visiteurs, après leur avoi
promis un changement radical.

in effet, 2. D)e Ylessy arri e à Québec en qualité de gouver
neur militaire; la Compagnie ýles Cent Associés est dissoute
celle des Indes Occidentales form Se, et un Conseil Souvraix
composé du gouverneur, du supérieur ecclésiastique, de l'inten
dani, des principaux officiers et de quelques notables du pay
gou ernera désormais la colonie, à laquelle les nouveau arr

vants apportent avec la nouvelle constitutio iune centaine d
familles, des animaux et des grains de semence.

Presque en face du Coll"ge des Jésuites, s'élève, en 1663, ul
autre établissement, le séminaire de Québoc. Des crieurs pi
b ics parcourent les rues lisant à haute voix l'édit royal qi
déclare désormais la C'outume de Paria, base de 4a législatio
civile et criminelle.

Bien que M. De Messy, rappelé, retournât en France sur I
même navire qui l'avait amené, une nouvelle ère venait d
s'ouvrir pour la colonie; la Nouvelle-France entrait dans un
nouvelle phase. Ainsi, à la volonté d'un gouverneur, à un
autorité arbitraire, succède un premier constitu'-; aux attribi

tions définies, aux règlements locaux, aux ordonnances trans
toires, une législation fixe. Des troîpes régulières cantonné
dans le pays occupent les forts et garnisonnent dans les ville
La Compagnie des Cent Associés dissoute, ouvre aux colons un
source de pronits ju.g''alors fermée à leur activité. Et Colbe

dont la ferme intelligence comprit le premier, en F rance, l'im-
portance des colonies pour le prospérité du commerce et de
l'industrie de la métropôle, choisit pour le Canada les chefs
d'une administration sous laquelle le pays atteindra en popu-
lation, en étendue territoriale, et en ressources le plus haut
degré de prospérité et de richesse.

Tel était, au commencement de l'année 1665, ajouta la voix,
l'état de la Nouvelle-France.
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Le temps, c'est de l'argent, dit un proverbe. Il suit de cette
vérité que plus un cultivateur perd de temps, moins il s'enri-
chit. Il ne faut cependant pas considérer comme perdu le
temps consacré au repos nécessaire; car on se repose pour
travailler, de même que l'on travaille pour se reposer. Et en
outre il n'y a pas que le travail des bras qui profite au cultiva-
teur intelligent ; les heures qu'il consacre à s'instruire lui
valentautant et souvent plus d'argent que celles qu'il passe à
travailler péniblement.

Eu hiver, lorsque le soleil se couche à 4J heures, il reste
chaque soir quatre à cinq heures d'un temps précieux que les
cultivateurs canadiens, en gsaéral, n utilisent malheureuse-
ment pas assez. Les clubs agricoles, qui pourraient faire taînt
de bien, n'ont encore pris qu un développement très-limité au
sein de nos campagnes. L'3s voisins se réunissent, il est vrai,
pour faire la veillée ensemble; mais c'est une exception quand
on parle d agricultutr. O0 fera plutôt le la politique, on dé-
nigrera celui-ci, celui-là, on s'irriGera, on se formera une foule
d'idées et d'opiaions fausses au milieu di discussions pâssion-
nées et parfois ridicules. Que de temps épargné, et par consé-
quent d'argent sauvé, si les cultivateurs passaient leurs soirées
au foyer domestique occupés à lire et à entendre lire un jour-
nal utile ou un livra d'agriculture 1 Que de haines, de divisions
évitées si les sujets agricoles absorbaient toutes les discussions
dans les réunions de voisins.

Le capitaine B. et son entourage offrent, sous ce rapport, un
bel exemple. L, point d'inimitié, point de chicane, mais en-
tente et harmonie parfaite. Aussi, à la seconde veillée, comme
à la première, je vis qu'il était d'usage d'amener l'agriculture
sur le tapis le plus tôt possible.

Une fois la conversation engagée, Jacques, qui avait gardé le
t silence le soir précédent, hasarda la remarque suivante:

0 Comme l'a dit j- capitaine avec raisoa, je suis encore l'an-

cienne culture et , persiste ne pas cultiver dans les livres. Je

a trouve cependant quelque chose de beau dans les plans et les

systèmes de mes voisins, je respecte leurs opinions; mais je
i tiens, et je tiendrai toujoura, je p use, à l'idée que le cultiva-

teur canadien n'a rien de mieux à faira, pour le moment, que
de pratiquer la plus granle économie, di vivre sans laxe, d'a-

a cheter le moins possible chez le m:trohand et de tâcher de
vivre et de se vétir entièrement des produits de sa ferme ; car

- à quoi sert de faire pousser tant de grain, d'avoir tant de pro-
ýsduits lorsqu'on, est forcé de les vendre à vil prix.

sý Il est vrai, reprit le capitaine, que le grain ne se vend pas
,s au gré de nos désirs. Mais si on est forcé de vendre l'orge pour
ýe40cts. le minot et l'avoine pour 25cts., c'est une raison de plus

i- pour modifier notre culture de manière à semer moins de grain
i- et à faire en sorte (lue le peu qu'on récolte soit de bonne qua-

lité et coftte le moins possible. Si Léon ensemence en avoine
ýOdeux arpents de terre reposée et engraissée et qu'il récolte

'à disons 60 minots de belle avoine ayant la pesanteur et les qua-
[F lités voulues, et que vous, Jacques, vous ensemenciez, avec la
re même espèce de grain, quatre arpents de terre épuisée pour ne

récolter que 60 minets d'avoine pauvre et légère, il est évident
5, que Léon se trouvera mieux payé que vous. Nous avons dfi
k - certainement ruiner la réputation de nos grains sur les marchés
le par la mauvaise qualité de ceux que nous avons exportés ces
ýr années dernières. GrAce à l'ambition des commerçants, le bon

grain était achett comme le mauvais, le cultivateur soigneux
S-et honnête n'était pas mieux apprécié que le négligent: on

M) visait partout à la quantité plutôt qu'à la qualité. De là la
k fièvre de semer beaucoup de grain s'est'emparée plus que jamais
a- de nos cultivateurs; on a continué avec une ardeur nouvelle
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